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ET LES AUTRES

DEVOTIONS DOMINICAINES

A Monsieur qui se souvient

De deux mains différentes mais Ï1ans doute sceurs, puis-
que la gauche ignore ce que la droite vient de donner, il
m'arrive un article publié dans un journal de Ouébec, et
signé en grandes majuscules: J Pi l'E SOUVI EN.

La main droite dit :'" N'alIez-vois rien faire pour
contenter ce Nlonsieur ?

La gauche dit On veut lancer une pierre dans \o-
tre jardin. Comme j'ai grand peur qu'elle ne se rende ias
même jusqu'au monastere, je vous la ramasse, et la fais
parvenir au but."

lerci, et d'autant mieux que ce n'est pas une pierre.
Nous verrons tout à l'heure.

Venons d'abord à l'article. Ouelque chose comne
deux colonnes d'un côté, puis moyennant le crayonnage
du correspondant qui signale un ,,r,, on tourne, et l'on
trouve encore quelque chose comme deux colonnes et Ile-
mie ou trois colonnes.

Il y est parlé d'une relique de Mladame Saincte Anne,
(comme j'ai coutume de dire>,beaucoup aussi de Monsei-
gneur Miarquis, P. A., qui l'a apportée de lome en Ca-
nada ; enfin, un peu, un tout petit peu, du R. P. P'aul
Charland, de l'Ordre des Freres Prêcheurs.

Nlais citons plutôt, au moins quelques lignes.
Voici les premieres nous en aurons peut-tre besoin

j'ai lu, avec un vit intérêt, l'article que vous avet
consacré au pèlerinage de Sainte-Anne de Leaupré, dans
votre journal du 2- mai. Permettez-moi d'y aiouter quel-
ques lignes au sujet des trois reliques de Sainte-Anne, que
possède ce sanctuaire célèbre."
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Après la réédition des documents qui se rapportent à la
plus insigne de ces reliques, l'article ajoute :

" Si, en terminant son rapport, Mgr Marquis avait
demandé qu'on gardât à jamais le silence sur son nom, et
ses efforts pour doter le sanctuaire de Sainte-Anne de la
relique en question, on pourrait dire qu'il a été exaucé
d'une manière presque miraculeuse. En effet, depuis 1892,
on n'entend jamais parler de Mgr Marquis à Sainte-Anne
de Beaupré.

" Tout récemment, on enchâssait, dans un nouveau
et très riche reliquaire, la relique apportée de Rome par
ce prélat ; c'eût été, il me semble, une belle occasion de
rappeler celui à qui on la doit avant tout autre ; mais, à la
surprise d'un grand nombre, on s'est bien gardé d'en souf-
fler mot. Je suppose qu'à Sainte-Anne, en secret, on prie
bien fort pour Mgr Marquis, afin d'acquitter la dette de
reconnaissance contractée envers lui, mais, à l'extérieur,
il n'en paraît rien : la main gauche ignore ce qu'a reçu la
main droite. En 1898, le révérend «Père Charland, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, a publié un volume de cinq
cents pages et qui a pour titre :" Madame Sainete Anne."

Croiriez-vous qu'il a trouvé le moyen de ne pas citer
une seule fois le nom de Mgr Marquis dans tout ce volu-
me ? C'est un vrai tour de force, pour ne pas dire autre
chose.

" Si Mgr Marquis pouvait être blessé de l'ingratitu-
de qu'on lui témoigne en certains quartiers, il pourrait se
consoler en pensant que la très grande majorité des gens
qui le connaissent savent apprécier ce qu'il a fait, non-
seulement pour Sainte-Anne de Beaupré, mais pour tout
le Canada."

Puis le mot de la fin
" Dans une prochaine édition de son grand ouvrage,

le R. P. Charland pourra avec grand avantage citer ce
document et quelques autres aussi.

" Veuillez croire, monsieur le directeur, etc.
(Signé) JE ME SOUVIENS.

Donc, le grand grief, c'est que le R. P. Charland,
des Frères Prêcheurs, n'a pas nommé une seule fois dans
son " grand ouvrage " (le tiers, s.v.p., le tiers seulement
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de son " grand ouvrage "), un personnage qui méritait
de l'etre (d'être nommé).

Est-ce vraiment tout, déjà tout? Pas possible ! Avec
de meilleures lunettes, sans doute, on en verra bien d'au-
tres, des incongruités, des absurdités,des fautes impardon-
nables, des tours de force, quoi ! pour ne pas dire au-
tre chose."

En attendant, j'ai fait une omission. Pour commen-
cer par le plus pressé, si les amis de Monseigneur car je
ne puis pas croire qu2 Monseigneur lui-meme m'accuse
si, dis-je, les amis de Mlonseigneur jugent que j'a fait une
faute, qu'ils daignent se donner la peine d e ie convaincre
de la chose, et fallut-il demander pardon en public, me
traîner à genoux jusquà St Célestin ou ailleurs,je le ferai
volontiers. L'Ordre des Freres Prêcheurs nous conseille
de faire pareilles choses, quand c'est nécessaire, ou utile,
ou édifiant !

Pour le moment, je reprends cet article, et dès la pre-
mière phrase, je ne sais quelle tentation de fou-rire, " peur
ne pas dire autre chose," s'empare de ma plume.

Quoi donc ! cher Monsieur, vous am /u avecn i
//ér/, c'est-à-dire que vous absolve/, approu et, recom-

mande,, jugez hautement un article qui a part quelque
part le 2 mai, et vous demande la permission d'ajouter
quelques lignes sur les trois reliques de Sainte .\nne que
possede le sanctuaire de leaupré ! Mais l'article ne ment-
tionne donc même pas les trois reliques? Niais cet aiticle,
publié six mois après mon " grand ouvrage," loin de com-
hIer une lacune, ne parle donc même pas des choses prin-
cipales car passe encore, à la rigueur, qu'un nom soit
omis pourvu qu'un fait ne le soit pas ! Niais serait-ce à
ceux qui précèdent, de completer, plult qu'à ceux qui
suivent? Niais comment donc avez-vous pu lire avec tant
d'intérêt un article ou il n'est même pas question du fait,
i encore moins du personnage, qui visiblement, bien plus
que le fait, met de l'encre dans votre plume? )ans la
mienne, je vous le répète, il y a une tentation de fou-rire,
" pour ne pas dire autre chose " et de grâce, ne vous in-
quiétez pas de savoir ce que c'est que cet " autre chose.
Cherchez plutôt des lacunes, des taches encore, et si vous
voulez,jusque dans le Soleil. Vous avez chance d'en trou-
ver.
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Donc, il y aurait d'abord au moins ceci pour me con-
soler, et me faire entrevoir un pardon possible: qu'un au-
tre, qui n'est pas de l'Ordre des Frères Prêcheurs, a fait,
six mois après moi, la même omission grave que moi, el
que, lui, on le lit avec intérêt.

Il y a autre chose. Il y a le bon sens de Monseigneur
lui-même. Mon " grand ouvrage," et surtout ce chapitre
auquel on réfère, est-autant que je me souviens, car croi-
riez-vous que je n'ai pas mon livre chez moi ?-une briève
constatation de faits, une énumération rapide des reliques
de Sainte-Anne que le monde possède, et puisque partout
les noms, les individualitéSs s'y effacent, pourquoi, tout
d'un coup, avant de finir, aurais-je cité un nom désigné,
une individualité, qui d'ailleurs avait empli la presse et
les 55,ooo numéros des Annales de Sain/e A nne, il y a
quelques années? un nom que d'ailleurs encore, nul n'a
oublié, quoique vous en disiez, mon cher monsieur.

Il y a autre chose : la modestie de Monseigneur.
Pourquoi mon ami, vous emballer en une tirade, que, se-
lon mon humble manière dejuger, Monseigneur lui-même
doit juger compromettante, sinon pour vous, qui n'avez
peut-être rien à perdre, du moins pour lui, qui doit sentir
combien la modestie sied aux grands ! Une relique ! une
relique insigne ! i une relique insigne de Madame Saincte
Anne ! ! ! On l'apporte à genoux de Rome ici ; on la dé-
pose en sa vraie demeure,à Sainte-Anne de Beaupré, puis
on va se cacher derrière une colonne pour pleurer son
dernier adieu, et demander à la bonne sainte, à l'humble
sainte qui, de son vivant, et longtemps après sa mort,n'a
pas voulu qu'on parlât d'elle,-que de soi,non plus,nul ne
parle lamais !

1Hélas ! comme ce sera un mystère ce que je dis en ce
moment, et comme des gens qui lisent " avec intérêt, "
des articles sur Sainte Anne sont encore loin de compren-
dre ce que Sainte Anne leur demande ! lais rien que ce-
la! Messieurs, un peu de modestie, un peu de bon sens,
pour au moina lui ressembler un peu !

J'écrirais des pages ! c'est si facile, en somme, et, à
preuve, les colonnes de journaux !

je me borne à ces deux reflexions qui précèdent et au
remerciement qui va suivre.

Oui, mon cher inconnu, peut-être mon illustre incon-
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nu, merci, merci, oui vraiment et de tout mon cœeur, mer-
ci du service que vous me rendez. Comprenei-vous? je
ne sais. Mais merci, vous dis-je, et j'espère que vous fini-
rez par me comprendre. Merci pour votre petit mot de
blâme, et merci à la bonne Sainte Anne qui a daigné se
servir de vous pour m'offrir ce pain bénit, un vrai pain
benit en effet. Comprene/-vous? Vous allez voir. Les
amis qui se sont donné la peine de m'écrire des compl
menîs ou d'en ecrire pour le public, ne ni 'auront uius
fait tant de bien ! \ous ne comprenî/ pas ' Alors cou-
te/ donc un peu. Ce ne sera pas lOn . \',Ous le sae/ sanis
doute, le monde est ainsi fait qu'il se mle alme du
bl:ime et des compliments : des compliments. parce q¡ue
dordinaire, ils se paient tanit la ligne et ne sont pas ton-
iours sincres ; du blâme, parce que le hI tne provenant
souvent d'une susceptibilité froissee ou de quelque mure
sentiment tout aussi peu avouable, n'est pas toujours mc-
rite.

Ouant à moi, entre les deux, mon oexur ne balance
pas, et à tout prendre, je préfère le blme. je le prefère,
parce que je crois connaître tin peu le imonde, moi aussi.

Soit esprit de contradiction, chose assez commune,
soit plutôt et assez souvent, sens profond et expérience des
petites misères de la vie, le monde sent le besoin de dire
non ou il est dit oui, et vi wr,. On loue un homme,
mais tout le monde petit être loue, et, en général, cela
passe. On blâime un homme, niais tout homme n'a pas
l'honneur d'être blâmé, et alors, cela ne passe pas aussi
vite. On se dit : " Mais pour blâmer un homme, il faut
le connaître ; pour le connaItre il faut s'être occupé de lui
et s'il s'agit de quelqu'un qui a fait un livre, il faut s'être
donné la peine de feuilleter son livre, de fouiller, de cher-
cher jusqu'au rez-de-chaussée des pages, et c'est donc que
la chose en vaut la peine ? "

Vous avez enfin compris, Monsieur, qui vous souve-
nez, et Dieu veuille que vous vous souveniez d'avoir com-
pris une fois. Pour moi, je me souviendrai aussi toujours
que, par ce temps de fortes chaleurs, de sports, de cirques,
et de doux nonchaloir, un monsieur a pris dans ses mains
mon gros volume qui pèse trois livres et demie, a trouve
du mal à en dire, et donné petit-être à dix ou quinze lec-
teurs la tentation de voir s'il dit juste ou non.
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Jamais compliments ne m'auront tant valu ! et en vé-
rité, vous aussi, mon bon Monsieur, et sans même vous
en douter, vous avez fait un vrai tour de force, " pour ne
pas dire autre chose."

Pour l'avenir cependant, comme j'ai peu de temps à
perdre, honorez-moi seulement de votre indifférence.

FR. PAUL-VICTOR CHARLAND,
des Fr.-Prêch.

Lewiston, i2juin 1899.

L.E COUVENT DES DOMINICAINES iDE FALL-RivER

(\ue prise du jardin.)

Les Dominicaines de Fall-River

En avril 1891, les R R. Pères Dominicains de Lewis-
ton, désirant des religieuses pour leur paroisse, s'adressè-
rent par l'entremise du Rév. Père Spencer, alors Provin-
cial aux Etats-Unis, à une communauté de Dominicaines
de langue anglaise,établies depuis peu à Kansas City, Mo.
La proposition d'établir une maison à Lewiston fut accep-
tée. Dans les derniers jours de juin, deux des Soeurs se
mirent en route pour New-York où le Rév. P. Mothon,
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alors supérieur de Lewiston, leur avait ménagé une entre-
vue avec la supérieure d'une communauté française, qui à
ce moment était de passage en Amérique. Là, elles de-
vaient s'entendre sur la fusion des deux nationalités et sur
les moyens à prendre pour une fondation française à ew-
wiston. Le rendez-vous manqua. Nos Soeurs étant en
route se rendirent à Lew iston, pour voir le Rév. P. Mo-
thon lui-même. Miais, sans doute par suite de quelque
alientendu, le R. P. iotlion était en France ou dejt il

avait demande et obtenu les l)anes de Sion.
Nos Soeurs reprirent donc la route de leur couvent,

non sans s'arreter quelque peu à Fall-River, suiant le
conseil des Pères de Lewiston. A quelque temps de Li
c'était le 2 août, fète de la bienheureuse j anne d'Aa, les
Peres de Fall-River s'entretenaient de leur paroisse lui
allait .s'agrandissant et de la nécessité d'avoir de nouvelles
ecoles. On songeait à donner une nouvelle maison aus
Seurs de Ste Croix, qui étaient déjà chargees de l'éduca-
tion des enfants, lorsqu'un des l>eres soudainement ins-
pire s'écria : Pourquoi n'aurions-nous pas des Seurs
)ominicaines ? L'idée fut aussitôt acceptée. Le Rev. 1P.

Esteva, supérieur, demande aussitot les Seurs de Kansis
City pour l'ouverture des classes ci septembre. Le petit
incident du 2 août lui faisait ajouter : St Dominiquenotre
B. P., a voulu faire comme Notre-Seigneur : il laisse tou-
jours commencer sa mère. Les Soeurs, acceptant l'offre
qui leur était faite, obtinrent les permissions nécessaires,
et le 3o août, fête de Ste Rose de i.ima, trois d'entre elles:
la Rév. Mère 1N. Bertrand, Soeur Mlarv-Anna et Soeur
M. Catherine se mirent en route pour Fakl-River. Elles
y arrivèrent le 4 septebll)re. 'ne maison avait été louce
et préparée pour elles par les Pères. Cette maison est
agréablement située ; la vue donne sur la mer. Les
nouvelles arrvées s'installèrent dans ce " couvent tempo-
raire," puis se mirent courageusement à l'oeuvre. La tâ-
che était ardue, car l'enfance avait manque de bien des
soins, du moins dans certaines localités. Le Rév. Père
Estera avait fait bâtir depuis peu une chapelle dans la
nouvelle paroisse de St Dominique que desservaient les
Dominicains. Le soubassement très vaste était divisé Ci
grandes et belles classes. Ce fut là que les Soeurs com-
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mencèrent leur apostolat et réunirent, dès les premiers
jours, environ trois cents enfants.

*La paroisse entière avait accueilli avec joie les " Soeurs
blanches." Pendant longtemps elles furent assiégées,pour
bien dire, par une foule de personnes désireuses de faire
leur connaissance. Les enfants du voisinage, n'osant se
présenter au parloir, trouvèrent pourtant le moyen de sa-
tisfaire leur curiosité. Un soir les Sœurs étaient à réciter
l'office ; tout-à-coup elles aperçoivent, par une des fenê-
tres de la chapelle, une multitude de petites têtes penchées
pour les regarder, du haut d'un arbre.

Dans la paroisse Ste Anne, dans une partie appelée
King Philipp, une autre école était à se bâtir. Ce ne fut
qu'en novembre que celle-ci fut prête à recevoir les en-
fants de cette localité. Les classes, toutefois,n'étaient pas
encore pourvues de l'ameublement nécessaire : bancs, ta-
bles, tribunes, etc, puis les enfants, les garçons surtout,
étant fort indisciplinés, l'ordre dans les premiers temps
fut très difficile à maintenir. Au retour de leurs classes,
les Soeurs, au lieu de se reposer,comme elles en avaient si
grand besoin, étaient obligées de préparer elles-mêmes
leurs repas, de faire le ménage et de recevoir les visites.

Aux contrariétés de tous les instants venaient s'ajou-
ter de graves inquiétudes. Les Sœursen venant, avaient
apporté une espérance, la même qu'avaient au cœur ceux
qui les avaient appelées : jeter sur cette terre de Fall-
River un nouveau noyau dominicain ; ouvrir une maison
canadienne que l'on appellerait maison-mère, c'était là l'i-
déal entrevu.

L'entreprise était belle, mais, comme toutes les oeu-
vres appelées à faire du bien, celle-ci eut à rencontrer au
début de grandes didficultés.

Les Soeurs demandèrent à Monseigneur Harkins,
évêque du diocèse de Providence, sous la juridiction du-
quel elles désiraient se placer, l'autorisation dont elles
avaient besoin pour atteindre leur but. Monseigneur
leur dit pour toute réponse qu'il avait résolu de ne jamais
admettre sous sa juridiction une congrégation religieuse
qui ne possèderait pas trois maisons..... Comment deve-
nir tout d'un coup propriétaires de trois maisons ? L'obs-
tacle était insurmontable. Allait-on pour cela renoncer à
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toute espérance, abandonner l'entreprise ? X'sur-èmen t
non!

Pour les Seuvres, toujours si penihies, des fontdaitions,
D)ieu sait choisir les aâles ; ogep vneil les
prép trc, puis unt jotir il lesacdn ele.rîe ie
pides coin lu des lions ,lesostce' emsseliln ra-
ninuer leur etrue

l'a Ré eMtere M. etanas i IL nm
queme,,nt prieuire, %,r\rç sfutin s , C'e tait u
de, ee usfots u depuis, deý loge1nesI)e
çonI:1 danslepev.C u '' pssn aateu
peu prvdn1l 's ue, ne danIetîd NM-Yvý
elle lut. envoyéeU auk CanadaL pourI faire ses etude" eliev lesý
D)ames du Sar-oerd Ionre lisdu, fidn
le eours de sa vie, elle sednanaptirni leavi p
pris le franyais, n'ay ant lamais l'caindu le parler. 1~ île
le comprit lorsque, trente aLis phti, tar,lle fut ap àc
fonder une maison canadienne àFa-ier

Un mois après l'arrivée des Sotrle R. 1'. Et
fut rappielé en France. Ce ne fut passasrert u le's
nouvelles v enues le virent s'éloigner. Il t'ut rep1c dans
la chiarge de Supérieur par le R. 1-1. ua.Clic é
moigna aussitôt à la petite corrmIIIMunamte Mn initt non ttq
moindre que son, prédécesseuir. l)(uisee1ou le T. KR.
P. Satîval n*a cesse 'êr potur le oiiansde a

Rer plus quei leur Supérieur un Pèi re tendre, et J(~ oué.

queIL ILes premièr'es. 0n neC se rebtapa. Le-s lèe o
naiset leeurs urs sebaetn aire qu'lue 1aine,

1(tnt Ils etaiclif étroitreent llîs danJS une êIIIîe1ý sainte a
1)ition. LeU e~es Iers auvaI et Corîcai lret
ceux de\ 1 ère qui litreîtunîil et unI devouenîeîî11t'l
îinftiga,,bles. Les Pères- et les soeurs firent tour à ou et

sassuccès plus d'un nouveaui voyge l'évêché-ýý'.
Trois Soeurs ne pouvien:lt év-idlnIemîItslr à l'enI-

seineent des deux écoles fréqluentée a ns rn
nombre d'enfants. Plusieurs jeunes filles avaient donc été
admises comme sous-maîtresses. Toutes désiraient se faire
dominicaines.

Dans une nouvelle tentative auprès de Mgr l'éveque,
les Soeurs lui firent part du pieux désir de ces jeunes per-
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sonnes. Cette fois,elles revinrent,le coeur plus à la joie,car
Monseigneur avait dit : " Puisque vous devez dépendre
des Pères Dominicains, je n'exigerai pas pour vous trois
maisons, deux suffiront. Quant à ces jeunes filles, ajouta-
t-il, vous ne sauriez vous assurer de leur vocation, si vous

Cn.wsti.E DS OorINICAINes n FALL-RivER.
(Le maitre-autel.)

ne les admettez à vivre de la même vie que vous, si vous
ne les soumettez à une règle."

N'était-ce pas tout simplement autoriser l'ouverture
du Postulat ? lais ce Postulat, combien de temps dure-
rait-il ? Quand et comment obtiendrait-on la permission



LES DOMINICAINES DE FALL-RIVER

de donner l'habit à celles qui le désiraient tant? Puis, ces
deux niaisons?... Comment surmonter tant d'obtacles? Ce
n'était pas sans une vague inquiétude qu'on se posait ces
questions.

.lalgre ces appréhensions pour l'a enir, ce fut bien
joyeunsement qu'on lit, le ier janvier 89, l'ouverture du
Postulat. Les Pères 'étaient lait un devoir et un bonheur
d'assister à la petite ceremonie qui s'ouvrit par le chant du
Vni ('iCrea/or. Après la h)enedicton du St-Sacrement, les
jeunes filles s'agenouillèrent à la porte de la chapelle, et
reçurent des mains de la Révde Mère M. Bertrand le sini-
ple voile blanc de postulantes.

Selon une pieuse coutume établie dans l'Ordre, on lit
ce même soir, dans le jeune noviciat, le tirage des " sen-
tences." Celle qui échut à la Révde Mère M. lertrand
fut adoptée comme devise de la nouvelle commnunaute

Le bien se fait sans bruit."
Le 20 mai de la même année, la jeune communaute

était vivement éprouvée par la mort d'une des trois fon-
datrices. Sr NI. Catherine Buren succombait à une mala-
die de poitrine à l'àge de 24 ans.

Le 12 août 92, deux Sours de Kansas Citv, Sr lPhi-
lomène et Sr Gertrude vinrent rejoindre celles qui les
avaient devancées. Quelques jours après,le F. R. P. Sauval
présidait à l'election d'une Prieure, d'une Sous-Prieure et
d'une Naitresse des Novices. Il présenta ensuite n Nlonsej-
gneur Ilarkins la Règle des Sueurs du Tiers-Ordre cloitré
et enseignant établies en France, et celle de la Congréga-
tion anglaise de Stone. Alonseigneur choisit cette dernière
pour notre communauté qu'il reçut en même temps sous
sa juridiction, et nomma le T. R. P. SauvaI son 'icaire
(sans plus faire mention des deux maisons.)

Après huit mois d'attente et de nouveaux obstacles
surmontés, le 30 août, fête de Ste-Rose de Lima, cinq des
huit jeunes filles qui avaient reçu le voile de postulante,
furent admises à la prise-d'habit. Sa Grandeur Monsei-
gneur Harkins présida lui-même la cérémonie. L'année
suivante, à la même date, quatre seulement prononcèrent
leurs vSux perpétuels.

La communauté, qui augmentait, se trouvant trop à
l'étroit dans le petit " couvent temporaire," il fallut cher-
cher un logement plus confortable. Dans les derniers
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jours de décembre 92, la communauté fut transportée à
une petite distance, dans une maison plus grande qui of-
frait d'assez belles salles, entre autres un noviciat situé au
troisième où il y avait tout plein de lumière et de soleil.
Mais au dehors l'oeil ne pouvait découvrir ni un arbre, ni
un gazon, ni une fleur ; de plus, le terrain était bas - et
marécageux. Aussi, dans les temps de fortes pluies,l'eau
montait de plusieurs pieds dans le soubassement où nous
avions dans les commencements cuisine, réfectoire, etc.
La maison elle-même semblait alors flotter sur un petit lac.
L'eau qui l'entourait de tous côtés en rendit plus d'une
fois l'accès très difficile sinon impossible.

Le 4 avril 1894, les RR. Pères Sauval et Cormerais
allaient à l'évêché soumettre à Monseigneur Harkins non-
seulement les plans de l'église de la paroisse Ste-Anne et
de leur couvent, mais aussi le plan d'un couvent pour les
Soeurs Dominicaines. L'inquiétude les accompagnait.
S'il y avait beaucoup à espérer de la grande bonté de Mgr
l'évêque, il y avait aussi beaucoup à craindre du mauvais
état des affaires et du peu de ressources des SSurs pour
faire honneur à leur dette. Monseigneur attendait nos
Pères. Il les accueillit avec la plus grande bonté, exami-
na les plans et donna son approbation avec pleine liberté
d'agir le plus tôt possible. Il s'intéressa, non-seulement à
l'ouvre en général, mais à la petite communauté d'une
manière toute spéciale.

Le io avril, un terrain avoisinant la nouvelle église,
très agréablement situé, était déjà acheté et les travaux
commencés. Le R. P. Sauval venait ce jour-là nous dire
tout joyeux : " Je viens de voir donner le premier coup de
pioche."

Dans les derniers jours de février 1895, les Soeurs
prirent possession de leur nouveau couvent. La bénédic-
tion en fut faite solennellement, le 7 mars, par Monsei-
gneur Ilarkins lui-même. Le même jour, il présidait dans
notre chapelle à une autre cérémonie de prise-d'habit.

Depuis, Sa Grandeur a toujours montre beaucoup
d'intérêt à la jeune communauté, et lui a donné dans l'oc-
casion des preuves de sa bienveillance.

Le Couvent des Dominicaines de Fall-River compte-
ra bientôt huit ans d'existence. La communauté ne se
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compose encore que de vingt-cinq membres, dont cinq
Sceurs converses.

Les Sœurs ont pour mission l'éducation des enfants.
Elles ont dans ce but une Académie, qui se développe as-
sez rapidement, et deux écoles paroissiales fréquentées par
plus de huit cents élèves.

En 1894, le T. R. P. Boulanger, alors Provincial de
France, visitait la communauté. Il parut satisfait de l'es-
prit qui y régnait et l'encouragea fortement ' prendre de
l'extension,citant ces paroles de St-Dominique : Il ne faut
pas entasser le bon grain, mais le semer.

C'est bien là l'espérance pour un jour à venir. Pour
le présent la communauté est encore trop peu nombreuse.
Les vocations se font rares dans les Etats-Unis ; puis, la
mort a plus d'une fois visité la nouvelle fondation : dans
le cimetière des Soeurs Dominicaines, on voit déjà s'éle-
ver cinq croix. Il faut donc attendre l'heure de la Provi-
dence ; attendre que ce rameau de l'arbre de St-Domini-
que soit assez vigoureux pour projeter son ombre dans
quelque partie du Canada.

SR. HENRI SUzo,
Dominicaine.

ROSA MYSTICA.

La liturgie sacrée désigne souvent la Très Sainte
Vierge sous le nom de rose. Cette poétique appellation
n'est pas le fruit d'un enthousiasme aveugle, irréfléchi.
L'Esprit Saint l'avait ainsi nommée autrefois par la bou-
che de ses prophètes ; et lorsque l'Eglise, s'inspirant des
Livres Saints. la compare tour à tour à la rose qui s'élève
dans jéricho,à la fleur des rosiers aux jours du printemps,
à la rose qui s'épanouit au bord des eaux,elle fait une jus-
te application de ces paroles sacrées, elle leur donne leur
vrai sens, le sens qu'elles avaient, qu'elles ont toujours
dans la pensée divine.

Aussi bien y a-t-il en effet des harmonies intimes et
profondes entre la rose,fleur de la terre,et la Vierge Marie,
fleur des cieux.

La première analogie que l'on découvre entre une rose
et Marie, c'est une analogie d'origine.
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Où naît la rose ?
Où est née Marie ?
La rose naît parmi les épines. Et vraiment,cela étonne

de voir une chose si gracieuse éclore sur un arbuste si peu
attrayant ! Par quel hasard, par quel caprice de la nature,
la fleur des fleurs s'épanouit-elle sur un buisson ? Le rè-
gne végétal a donc ses fantaisies, ses mystères plutot.

Au jour de la chùte, pour punir l'homme coupable,
)ieu avait décrété que la terre pousserait desormais des

épines et des ronces. Toutefois,comme pour tempérer l'ef-
fet de sa malédiction, il a permis que l'épine produisit la
rose, qu'elle eût du moins ce mérite, cette utilité encore.
Et qu'elle est belle, cette fleur, née de la compassion divi-
ne, éclose sous le souffle céleste au temps de l'épreuve
Elle adoucit l'amertume de nos regrets, elle atténue la
tristesse des souvenirs ! C'est comme un sourire de la bon-
té de Dieu dans nos malheurs.

Or, comme l'épine produit la rose, ainsi la Judée a
germé Marie, Sicut s/>ina rosam, genuit judaea Mariam.
Comme la rose naît parmi les épines, Marie est née dans
un pays âpre et rugueux, au milieu d'un peuple qui était
comme un champ de ronces.

La Judée est, au dire de tous ceux qui l'ont vue, un
âpre pays, une contrée d'arides montagnes. Si le prin-
temps sème ça et là, au fond des vallées ou sur le flanc
des collines, des taches de verdure, l'ardent soleil vient
bientôt dessécher cette fraîcheur, aspirer le sue des plan-
tes, entraver la végétation. En somme, ce que l'on voit
surtout en Judée, ce sont des rochers calcinés, ds paysa-
ges brûlés du soleil, blancs de poussière.

Heureusement, la lumière orientale idealise un pnu
l'àpre nature, jette une gloire sur toute cette aridite. .e
profond azur du ciel où courent des teintes d'or mct com-
me un velouté sur les contours des montagnes. Eh
bien, s'il est merveilleux de voir la rose fleurir sur Unl
buisson, il ne l'est pas moins de voir Marie, creature
idéale, beauté pure, chef-d'œuvre des moins divines, fleur
radieuse, Marie vraiment digne, à cause de son immacu-
lée vertu, de ses incomparables perfections, d'habiter un
Eden,-de la voir naître dans un pays aussi aride, aussi
peu séduisant que la Judée.

Et puis, voyez-les, ces Juifs d'il y a dix-neuf cents



208 LE ROsAIREJUILLET I899

ans. Pour les connaître, il n'y a peut-être qu'à regarder

ceux d'aujourd'hui.
Ils sont orgueilleux, entêtés. Leur titre de race choi-

sie, de peuple élu, privilégié, les rend pleins de suffisan-
ce. Ils se proclament fièrement enfants d'Abraham, peu-
ple de Dieu, oubliant que leur superbe même les rend
indignes des préférences divines. Ils se glorifient d'avoir
gardé l'unité de Dieu.

L'orgueil a produit l'aveuglement de l'esprit,c'est pour-
quoi ils ont perdu le sens de la loi ; ils l'ont défigurée.
Ils s'en tiennent à la lettre et négligent l'esprit ; ils rédui-
sent tout le culte à un formalisme extérieur, ils mettent
la perfection dans la pratique de ridicules et mesquines
observances, oubliant ce qui en fait le fond, l'essence mê-
me, je veux dire la justice, la charité, la miséricorde ; ils
interprètent faussement les prophéties antiques. Au lieu
d'un messie misericordieux, d'un roi de paix, ils attendent
un triomphateur qui mènera la chevauchée judaique à la
conquête du monde.

L'orgueil a produit la corruption du cœur. C'est
pourquoi, ils méprisent la sainteté des alliances, ils sont
comme des sépulcres blanchis.

Ces juifs sont encore avares, cupides. Sous prétexte
de longues oraisons, ils pillent la maison des pauvres.
C'est un peuple de vendeurs, de brocanteurs, qui adorent
la matière, qui se prosternent devant le veau d'or. Leur
temple est devenu un marché, leur autel un comptoir. En
véritece peuple juif est comparable à un champ de ronces,
à un buisson épineux, difforme et repoussant.

Or, voici que de ce peuple, par une disposition de la
misericorde ininie, sort une tige merveilleuse, une fleur
de beauté, Mlarie

larie, qui oppose à sa superbe une humilité pro-
fonde, Marie, héritière inconnue des rois, pauvre ouvrière,
humble servante du Très-laut, oublieuse d'elle-même,
détachée de tout, ne se recherchant en rien, inconsciente
de sa beauté, ne songeant qu'à glorifier Dieu

Marie, qui oppose à sa corruption sa pureté sans
tache, à la plénitude de ses vices la plénitude de la grâce,
Marie, si belle que Dieu même en sera ravi

Marie qui oppose enfin à son matérialisme grossier
l'exemple d'une vie remplie de mystiques aspirations, de



STE MARIE-MADELEINE 209

désirs célestes, consacrée au culte divin, absorbée dans un
rêve infini.

Au milieu de ce buisson d'épines qu'est la race juive
nait la Vierge,véritable rose mystique, fleur des fleurs.

C'est donc à bon droit que l'Eglise chante :Scu spw-
na rosm;, genîuitfuaea Jariam. Et nous avions raison
de dire tout à l'heure qu'il v a d'albord, ctre la rose ci
Marie, analogie d'origine.

IL A. Il. B 1Anr,
des fr. preci.

SAINTE MARIE-MADELEINE

La fete de Ste Nlarie-NlaJeleinc que I 1glise nous
invite à célérer le 22 juillet, a, pour 1lame chrétienne, des
souvenirs suaves et des leçons precieuses :e sont les par-
fums de Béthanie, c'est l'immense pine de Jesus, c'est le
miracle de l'amour humain puriié dans l'amour de Dieu.

Et pourquoi à cette fête de la pénitence le don myste-
rieux de remuer si profondément les oeuurs ? Serait-ce
donc qu'elle nous parle de nos propres miseres, qu'elle
nous revèle le secret de leur guérison ?

Quand une âme ardente a Jesendu le dernier Jegre
du vice, quand elle a tout profane en elle, et qu'il ne lui
reste plus que la honte, pour ne pas desesperer d'elle-me-
me, il lui faut voir, glorieuse, dans sa pureté reconquise,
une autre ame, une a e sour, tomhée comme elle, aussi
bas qu'elle. A ces ames dechues, dévoyées, lEglise offre
un modèle de réhabilitation dans la personne de Marie-
Madeleine, la pécheresse de l'Evangile. Cete femme ait
connu du monde touteless sedutions, de la chair tous les
enivrements, et, à l'école du vice, son front avait appris à
ne plus rougir. Son deshonneur etait public.

Arrivee à cet état d'avilissement, qui la relèvera? Un
miracle de la grâce ; et ce miracle, Jésus-Christ va l'opé-
rer. La coupe d'infamie, il en fera un vase d'honneur.

C'était chez Simon le pharisien. Le Sauveur, tou-
jours condescendant, avait pris place à la table du riche :
il attendait Madeleine ; elle vint, l'âme en proie au re-
mords, elle vint, avec ses larmes et son parfum. Sur les
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pieds du Maître, couverts encore de la poudre du chemin,
elle verse les unes, elle répand l'autre, implorant son par-
don. Mais elle, qui lavera son âme, qui l'embaumera
aussi ?

Le pardon, il ne se fit pas attendre. Du cœur de Jé-
sus, il monta vite à ses lèvres : " Beaucoup de péchés lui
seront remis, parce qu'elle a beaucoup aimé."

C'était la première parole de Jésus à Madeleine. Etait-
ce leur première rencontre? Quelque jour, au milieu de
ces foules nombreuses attirées par la prédication du Maî-
tre et le charme séducteur de sa personne, perdue, igno-
rée, Madeleine vit-elle tomber sur elle, si lumineux, si pé-
nétrant, mais aussi divinement miséricordieux, le regard
de jésus? Et ce regard si pur, tombé sur son âme encore
fangeuse, y avait-il réveillé, avec un amour nouveau, une
soif mystérieuse de pénitence jusqu'alors inconnue pour
elle ? C'est chose probable. Sans cela comment s'expli-
quer ce parfum répandu, ces larmes pénitentes versées,
cet acte d'humilité et ce désir du pardon.

La pénitence vraie nait de l'amour. On pleure l'offen-
se faite à celui qu'on aime. Et quand l'offense s'adresse à
la majesté infinie de Dieu, pour la laver, les larmes d'une
vie entière ne suffisent pas. Pierre, le renégat du prétoi-
re, Madeleine, la pécheresse de Béthanie nous le disent
assez.

Mais ce regard du Sauveur, il se renouvelle souvent
pour toutes les âmes pécheresses. Cependant elles sont
rares, les admirables transformations ! Et pourquoi? lé-
las! nous fuyons le divin regard, muette invitation au re-
per tir, où le reproche pourtant, se voile sous une infinie
tendresse ; et alors il ne descend pas jusqu'à notre âme, il
ne la remue pas, ne la change pas.

Vous qui lisez cette page, écrite pour vous, vous vous
rappelez peut-être cette rencontre mystérieuse du regard
de Dieu, portant dans votre âme, trop oublieuse du ciel,
un trouble salutaire, la pressant de se ressaisir elle-même
et de se donner toute à Dieu. Qui que vous soyez,ne fuyez
jamais ce regard du Sauveur. Apprenez de Marie-Made-
leine la prompte docilité à l'appel de la miséricorde !

Désormais entre Jésus et la pécheresse pardonnée, il
y aura une amitié toute divine, amitié audessus de la mort
et des séparations, amitié inaltérablement fidèle, car la fi-
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délité est le cachet de Dieu. Quand Jésus accorde à une
âme élue cette insigne faveur, quand une fois cette âme a
goûté l'ivresse de l'amour vrai, aucun amour humain ne
peut plus la séduire. Et si parfois sur la route de l'exil,
elle s'attache encore, c'est à la condition expresse qu'entre
elle et l'ètre aimé, le premier et unique ami ait sa place.

.Marie-Madeleine s'attache aux pas du Sauveur avec
une constance infatigable. Ni les persecutions, ni les ava-
nies prodiguées à son Maître ne decouragent sa tendresse.
Avec quelques pieuses femmes, elle l'accompagne partout
dans ses courses apostoliques, Elles lui donnent, avec
leurs deniers, le dévouement qui ne se lasse pas, l'affec-
tion éprouvée qui grandit toujours. voulant ainsi lui ren-
dre moins pénibles et les fatigues de la route, et l'indifé-
rence et l'ingratitude des hommes.

Iéthanie est en grand deuil. Lazare, le frère de la-
deleine, n'est plus depuis trois jours. L'amie du Mlaître
pleure douloureusement. Mais voici que ésus s'approche;
on le dit à Madeleine: Le Nlaitre est là. il vous deman-
de." Elle se lève, s'élance vers son divin ami, se jette à
ses pieds. Pas une parole ne s'échappe de ses lèvres, mais
dans l'angoisse de son regard qui supplie, Jésus peut lire
un muet appel à sa toute puissance. Sous ce regard ami
le Sauveur se trouble, des larmes montent à ses veux. Il
ne sait pas resister à la foi humble et pressante de ceux
qu'il aime. Iazare est rendu à la vie et à l'affection de ses
sours.

N'avez-vous pas des frères, des parents, des amis qu i
dorment un autresommeil, le sommeil du péché ? leman-
dez par Madeleine à Celui qui est la résurrection et la vie
de ramener ces pauvres âmes tendrement aimées.

" Six jours avant la Pâques, dit St-Jean, (i ) Jésus
vint à léthanie où Lazare était mort et où il l'avait ressus-
cité, et ils lui firent là un souper. .larthe servait et Laza-
re était un des convives couchés avec lui." C'était chez
Simon le lépreux, le même personnage sans doute que Si-
mon le pharisien. Marie-Madeleine est là. Elle prend un
vase d'albâtre plein d'un parfum de grand prix ; elle entre
dans la salle du repas et brisant l'albâtre qu'elle tient dans
ses mains, elle en répand la précieuse liqueur sur la tête
du Sauveur.

A la première onction, on s'en souvient, le parfum
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seul avait été répandu : pécheresse encore, ignorant les
exigences de l'amour divin, elle ne savait pas encore le se-
cret de se donner soi-même ; ici elle brise le vase : puri-
fiée par trois années de pénitence et d'intime contact avec
le Maître, elle sait maintenant toute la délicatesse de l'a-
mour, et, avec le parfum de son âme, elle sacrifie le vase
qui le contient.

Puis, enfin, c'est la croix et c'est le sépulcre. Au
pied du Calvaire, à côté de la Vierge Mère et du disciple
aimé, Marie-Madeleine est là. Anéantie, abimée dans
l'immensité de sa douleur, elle enlace de son bras droit,
presse contre sa poitrine la croix ensanglantée du divin
Maître. Fidèle à l'amitié, elle a compris le devoir, cette
fois-ci douloureux, et ce nous est un soulagement de la
revoir à ce moment, alors que presque tous ont délaissé le
Sauveur. Quand Dieu attache à la croix ceux que nous
aimons, notre devoir, à nous aussi, est de nous tenir tout
près d'eux, de les soulager si possible, au moins de les
consoler par notre présence.

" Le tombeau s'est ouvert au-dessous de la croix,"
mais il ne gardera pas longtemps les dépouilles sacrées du
Fils de l'homme. Bientôt le soufRe divin va les rappeler
à la vie et laisser vide le sépulcre gardé. Et quand déjà
le roc du tombeau a laissé sortir le corps transfiguré de
Jésus, Marie-Madeleine l'assiège encore de ses larmes et
de ses gémiissements,lui redemandant l'ami disparu. " Ils
ont enlevé mon Seigneur, s'écrie-t-elle, et je ne sais ou ils
l'ont déposé." Et alors l'admirable scène de Jésus venant
à elle et se faisant connaître en l'appelant comme autrefois
à Héthanie, Marie,... et elle, en se jetant aux pieds du
Sauveur, Maître, s'écrie-t-elle. Voilà tout le secret de
l'amitié : deux âmes se révélant dans un mot et s'unissant
dans un amour unique. Voilà le dernier acte de la vie de
Madeleine qui commence : Pécheresse, puis amante con-
templative, il ne lui reste plus qu'à être apôtre. Elle le
sera avec la même ardeur et la même foi. Partout elle an-
noncera le Maître et l'ami divin. Et quand la persécution
l'aura chassée de Béthanie, Dieu alors la dirigera vers les
rivages de la France, pour que sur cette terre prédestinée,
-elle aussi l'amie de Dieu,-Marie-Madeleine vienne
dans la prière et la solitude "cacher les reliques bénies
de son existence."
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Ames choisies de Dieu, soyez apôtres à votre tour
Aux pauvres pécheurs, vos frères, annonce, le )ieu res-
suscité ; dites leur que par la pénitence et l'amour on se
relève, et qu'il est pardonné beaucoup à ceux qui aiment
beaucoup.

Fiz. P. NI. B.
des fr. préch.

Quelques réflexions sur l'art et la poésie

L'art n'est pas ce qu'on l'a fait trop souvent, une
science qui calcule les combinaisons des plren et de
mots pour donner à des Suvres médiocres l'appeiice de
la vie et un rayonnement factice qui imite la splendeur du
génie. L'art n'est pas l'oppose du génie. Il en est encore
moins la servile imitation. L'imitateur du genie ne sera
jamais qu'un insipide parodiste. Temoins : la //, nne
et les Odhes de Rousseau.

L'art c'est l'expression sensible de l'ideal. o ) hut
c'est de reproduire le Beau. Mais le Beau est insepîrable
du Vrai, comme le rayon est inseparable de l'astre qui
l'envoie, et le vrai est essentiellement bon. Ces trois cho-
ses sont distinctes mais indivisibles, comme les trois per-
sonnes éternelles dont elles sont l'image et les rav'oîis.

Ainsi donc il y a deux parties distinetes da 1une -
vre d'art, l'ideal qui représente l'âme, et la forme sensible
qui correspond au corps. C'est l'intime union de Ces deux
éléments qui fait la vie de l'art. Cette vie est à la iois sen-
sible et morale, comme la vie humaine : elle a le imeme
but, elle doit être soumise aux mêmes lois.

Dieu, dans l'idéal, est le but de l'art, comme, dans le
bonheur, il est la fin dernière de l'âme. Sans doute l'àme
humaine tend nécessairement vers cet idéal : car l'idéal du
génie n'est pas autre que celui de l'âme ordinaire. Toite
intelligence est faite pour la vérité, toute imagination tend
à la beauté, tout coeur aspire à la bonté. Aussi ne parlé-je
pas de ces arpirations nécessaires et communes à tous les
hommes. L'aspiration du génie est plus ardente, plus
éclairée et plus sublime. Elle diffère essentiellement de
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l'autre en ce qu'elle n'est pas déterminée par l'impérieuse
nécessité de la nature, mais par le rayon de l'inspiration

qui descend dans l'âme et lui montre dans une lumière

plus parfaite et dans un jour plus ravissant cet idéal que
nous poursuivons tous.

Dans l'ordre surnaturel, il faut à l'homme avant tout

la grâce. Dans le monde intellectuel et artistique, il lui
faut avant tout l'inspiration. Tout homme n'a pas reçu du
ciel une constitution robuste ou l'âme d'un héros : de
même tout homme n'a pas reçu une intelligence sublime.
Mais,eut-il en lui-même cette lyre harmonieuse, si le doigt
divin de l'inspiration n'en touche pas les cordes, elle ne
rendra jamais des sons sublimes. Il aura le génie en puis-
sance, comme au printemps le rosier garde sa fleur enve-
loppée dans ses langes. Pour que la fleur sorte et s'épa-
nouisse, il lui faut le rayon d'en haut ; pour que le génie
passe de la puissance à l'acte, il lui faut l'inspiration. L'ins-
piration est donc la première loi de l'art, comme la grâce
la première loi de la vie morale, comme la lumière la pre-
miere loi de la vie physique.

Qu'est-ce donc que l'inspiration ? Comment opère-t-
elle ses effets merveilleux ? Serait-elle un rayon de la pen-
see divine qui vient illuminer l'intelligence de l'homme ?
Vient-elle comme l'éclair en courant d'un pôle à l'autre,
ou comme le soleil à ses heures marquées d'avance? Ré-
veille-t-elle chez tous les hommes les mêmes élans et les
memes transports ? C'est là plus que nous pourrions dire.

Mlais si l'inspiration ne nous a pas livré ses secrets
sur elle-même, du moins ne peut-elle nous cacher ses ef-
fets,. Si tôt que le rayon d'en haut tombe sur une âme, elle
s'élance avec une irrésistible ardeur vers l'infini. Le rayon
du ciel. qu'on l'appelle grâce ou inspiration, donne à l'âme
plus de force parce qu'il lui donne plus de lumière. Il ac-
croit ses désirs et ses aspirations parce qu'il lui montre
plus ravissant le but auquel elle tend.

De la disposition de l'âme par la grâce, naît le con-
cours de la volonté de l'homme avec celle de Dieu. C'est
la seconde loi de la vie morale. Ainsi au rayon de l'inspi-
ration répond dans l'âme l'aspiration vers cet idéal qu'elle
entrevoit tout rayonnant d'une céleste splendeur. C'est la
seconde loi de l'art.

Cette aspiration est triple et une à la fois, comme
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l'âme humaine une dans sa substance est triple dans ses
facultés. Quand donc l'âme prenant ses ailes, laisse int le
corps et les sens pour contempler de plus près les regions
sublimes de l'idéal, ou quand, s'enfermant dans le regne
mystérieux de la nature visible, elle forcc les creatures i
lui dévoiler le symbole que Dieu a mis au fond de leurs
entrailles, elle cherche à satisfaire ce triple besoin du Vrai,
du Bon et du Beau qui fait le glorieux tourment de sa na-
ture privilégiée.

Quand l'inspiration est venue montrer au génie cet
idéal qu'il doit reproduire dans ses oeuvres ; lorsqu'il s'est
élancé vers lui avec la vitesse puissante de l'aigle qui s'en-
vole au séjour du soleil, et qu'à l'aide de la lumière celeste
il est parvenu à le contempler de plus près et à mieux sai-
sir tous ses traits, il faut encore qu'il les reproduise sous
une forme sensible. Or,cette reproduction qui est une créa-
tion véritable, puisqu'il s'agit de revêtir une idée d'une for-
me sensible et d'en faire un seul être vivant, cette creation
est un travail. Le travail est donc la troisième loi de l'art,
comme la lutte est la troisième loi de la vie.

De fait, il n'y a pas eu d'œeuvre sublime sans travail.
Dieu même semble s'être imposé cette loi quand il a voulu
créer l'homme son chef-d'oeuvre. Car il délibère en lui-
même, disant : Faisons l'homme à notre image. Ft lui-
même pétrit du limon de la terre le corps de l'homme et
répand sur son visage un souffle de vie que trois mille ans
plus tard David y contemplait encore dans ses poétiques
ravisseients. " Sznatun es/ super nos lumen vU//us l1î,
Domine."

Sans doute,le travail ne pet suppler ni l'insIpIr:aion
d'en hautni les aspirations et ces sublimes colteinpations
du génie dans le ravissement de ses extases,mais il est né-
cessaire pour donner à l'idée sa forme et son rayonnement
parfait. Ainsi le verre qui entoure une llamnie ne peut
éclairer par lui-même ; mais il permet à la lumière de rav-
onner davantage à nos yeux : plus le verre sera poli, plus
la lumièrejaillira pure et limpide. Ainsi le travail ne fait
pas lediamant,mais en le taillant, il multiplie l'éclat de ses
feux. Il en est de même pour l'art : plus sa forme sera
parfaite, mieux elle laissera rayonner au dehors les splen-
deurs de la pensée.

Mais il est naturel que le travail soit moins pénible
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sous le feu de l'inspiration. Quelquefois l'inspiration se
fait sentir seule ; et l'on voit qu'alors l'expression n'a rien
coûté, mais qu'elle est née dans une seule conception avec
l'idée qui l'anime. L'expression est alors souvent la plus
simple, comme dans les sublimes récits de Moïse, ou ina-
chevée, comme si le poète laissait au silence le soin de
compléter la parole. " Dixilque Deus : Fiat lux. Et

./aa est lux." Ici c'est la simplicité de la parole qui en
fait la sublimité. Ailleurs c'est le silence. '' Ilnvenipassu
siél domum turten nidum sibi ubipona/ pulossuos. AI/aria
/ua, Domine virtu/um." Et l'âme ravie dans Al'anfour de
son 1)ieu a perdu soudain le langage des sens. Mais le
poète n'en est que plus sublime ; où le cœur tressaille à
cette pensée que lui seul a reconnue et que les sens sont
impuissants à rendre : il a rendu sa pensée présente à l'â-
me sans le secours des sens. Le poète est aussi plus vrai;
car l'amour aime mieu le silence que les paroles.

C'est un des traits caractéristiques du style de l'Ecri-
ture, que cette concision avare de mots et de détails, et ces
silences sublimes plus expressifs que la parole. Les poètes
sacrés ne s'amusent pas à décrire amoureusement la lumiè-
re que le ciel leur envoie ; ils la font jaillir à nos yeux et
ils se taisent. Le silence est la langue de l'extase comme
celle de l'amour. Un homme ravi au-dessus des sens
peut-il s'amuser à flatter l'oreille par des paroles harmo-
nieuses et fleuries.

Ce qui explique ce caractère de la poésie biblique,
c'est plus encore aue le génie de la langue, l'inspiration
céleste qui l'éclaire.

C'est encore ce qui fait la supériorité de l'Ecriture
sur toutes les oeuvres de la poésie profane. Elle ne cher-
che pas à relever et emhellir par la pompe et l'harmonie
des paroles les idées qu'elle reçoit de Dieu. Elle n'a d'au-
tre ambition que de répéter sur sa lyre fidèle les notes su-
blimes qui descendent du ciel. Elle accorde sa harpe aux
sons des harpes de Dieu ; s'oubliant elle-même, elle ne
pense qu'aux suaves harmonies qu'elle entend et aux su-
blimes visions qu'elle contemple. Toutefois, il ne faudrait
pas croire que le génie de l'homme est étranger à ces su-
blimes créations. Sans doute, Dieu aurait bien pu inspi-
rer à un enfant les odes sublimes d'Isaïe ou de David. Il
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ne l'a pas voulu. Il a choisi pour publier ses oracles ce
qu'il y a de plus grand sur la terre, le génie et la vertu,
afin de nous montrer que ce qu'il y a de plus beaut ici-bas
est fait pour sa gloire.

A. tîi E Sirl Ri L.

Le Couvent et l'ouvre de Sa.int-Etienne
à Jérusalem (1)

,,.E grand pèlerinage dirigéý par 1le Pres deIs
somption, avait amné, un liW2, plus 111mille
pèlerins en Palestînle .pairmii eu,1naptel
Père Mathieu Lecomte, des rre >reeus

était v-enu, au lendemain de la criseý violente d epl
sionis qui chassa de France tant de bons f'rançais, apre
aux lieux saints l'hommage de sa piété et le.s esperan-e.s
de son âme.

I)ès les premiers jours, l'inspiration lui étaitveu
d'établir en Terre-Sainte une maison (lui reniolut la a-
ne dles, glorieuses traditions detic dr du S'il lt-I)oin1*i -
que: en Orient. Jérusalem, thém NarebAc,
Tripoli, l)amnas,n'avaîint-ils pas un autrefois descouenî
de Frères Prêcheurs, et le co)rps du behuuxJourdai
de Saxe, deuièmie mategnrlde l'Or-dre, neret s-t
il pas encore aujourd'hui à San-end'Acre?

Cette année mêmie, on1 av'ait retrouivé, aul Nord dej-
ruae,à quelques pas de la porte de l)Iimas.,, une1 ptlite

église, ou l'~on croyaýit retrouver lepamntde la li;)-
daitioni de Saint E'tiennle, et le P>ère Mathliil u I.eointe sec
sentait tout particulièrement atiré vers ce [liu sre

Laaieétait di-i-icile, un b)ruit énrm se faisait' atour
du nouveau sanctuaire ; des offr-es coni"derabluss'n on
çaient -, les Abyssins, les Grecs, les Ruisses, lesugrs
manoeuvraient pour acqjuérir le terrain.

Mais il y avait à Jêruisalemi un hommne habiitué il l'O-_
(1) Le,~ 1'fêîn1w ., del .ce travaýil ',)it ef11Mprunté. â' I i~ae pu1~ i,l si)4 par tl,"\é..Pr M. J. Lagrauige, dle. 1frère.. Prl,e, wl u', l ~r

in tin et .. n0 nt] ar ér.a en aet ' l>aris , lezAlhnePicard et fils, éditeurs, 8_2 rue Botiaparte, au protit de. la r~u
ration dIL sianctuaire.
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rient, qui, seul, peut-être, était en état de tout conduire,le
Père Marie-Alphonse Ratisbonne, le converti miraculeux
de Marie ; grâce à son intermédiaire et à l'appui généreux
de quelques hommes dévoués, le terrain convoité fut enfin
concédé en bonne forme, et cette première acquisition fut
ensuite complétée par celle des ruines de la basilique éle-
vée autrefois au saint martyr par l'impératrice Eudoxie.

Des fouilles faites par la suite, mirent au jour tout un
systême de constructions, des pavés en mosaïque, des ins-
criptions grecques,des hypogées funéraires,des ossements,
des débris de toutes sortes, dont nous ne pouvons faire ici
la description ni l'énumération : il en résultait manifeste-
ment que les Dominicains se trouvaient maintenant en
possession des ruines de la basilique que l'impératrice Eu-
doxie avait fait élever autrefois à la gloire du saint diacre
Etienne, proto-martyr.

Or, l'accord des monuments de la tradition chrétienne
établit que l'église eudoxienne avait été élevée au lieu mê-
me de la lapidation ; c'est donc à la fois le sanctuaire et
l'emplacement du martyre que les Dominicains venaient
d'acquérir et de restituer à la piété catholique.

Les restes d'un petit oratoire élevé par les Croisés, à
quelques pas des ruines de la grande basilique byzantine,
y ont également été découverts.

Les preuves parurent suffisantes à la Sacrée Congré-
gation de la Propagande : celle-ci, en effet, doit veiller
avec un soin jaloux à ce que,sous prétexte de découvertes,
on ne propose pas à la dévotion des fidèles de sanctuaires
nouveaux. Par un décret du 20 novembre 1882, elle en-
richissait le sanciuaire d'indulgences, et un décret de la
Congrégation des Rites, du 6 décembre 1887, y autorisait
la messe votive quotidienne du premier martyr.

Nous sommes donc autorisés à croire, que c'est à cet
endroit précis que le saint diacre fut traîné par la populace
ameutée, renversé à reculons, selon la coutume, du haut
d'une marche de rocher, et écrasé sous les pierres.

Là a été versé le sang généreux qui mérita et obtint
la conversion de Paul, l'apôtre des nations, celui dont la
prédication infatigable a changé la face du monde, et dont
la doctrine, propagée de proche en proche,comme par une

sorte de mouvement d'ondulation surnaturelle, est parve-
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nue jusqu'à nos ancêtres, et s'est, par eux, transmise jus-
qu'à nous, pour être la vie éternelle de nos ames.

Il est donc peu d'endroits au monde qui doivent nous
être plus chers, de sanctuaires plus vénérables pour nous,
" les Gentils de l'Occident " : sans le martyre de Saint
Etienne, l'Eglise n'aurait pas eu St-Paul, et sans Saint
Paul où serions-nous ?...

Ces restes et ces saints débris,une fois decouverts,une
ouvre s'imposait naturellement au\ possesseurs de ce sol
sacré, celui de la restauration de la basilique.

Le Io décembre 1895, le Très Révérend Père Le Vi-
goureux, actuellement encore Prieur de Jérusalem, posait
la première pierre de la nouvelle basilique, qui devait 'e-
lever, avec le même plan et les mêmes proportions,sur les
fondations de l'ancienne.

Depuis lors, les travaux se continuent sans interrup-
tion, alimentés principalement par la pieuse génerosité des
tidèles. Déjà la basilique est achevée à l'extérieur, l'a-
trium, sorte de vestibule voûté placé à l'entrée des basili-
ques anciennes, se reconstruit, et une aile du futur cou-
vent est à peu près terminée.

B>eaucoup reste pourtant encore à faire : la décoration
intérieure n'a pas éte encore entreprise et l'interieur du
temple ne présente guère aux regards qu'une majestueuse
nudité : le couvent presque tout entier reste à bâtir, et les
aumônes des fidèles ne risquent pas, de longtemps, de s'é-
garer sur une oeuvre superflue.

La basilique ainsi restaurée, est de style romano-bv-
zantin ; elle mesure 41 mètres de long sur 2( de largeelle
a trois nefs, séparées par deux rangées parallèles de sept
colonnes en pierre rouge de Palestine, surmontées de ba-
piteaux blancs finement sculptés, et supportant des cintres
arrondis ; elle prend jour, sur les côtés, par des baies gé-
minées ornées de vitraux coloriés et, pour la grande nef,
par des sortes de rosaces pareillement nuancées ; au fond,
les absides déploient leur courbe harmonieuse ; ça et la.on
peut voir encore,encastrés dans le dallage, les restes,jalou-
sement conservés, de la mosaïque primitive.

Devant le choeur,encadrée par les stalles des religieux,
s'ouvre la Confessio du saint martyr. On y trouve un
autel orné au devant d'un panneau en mosaïque, représen-
tant la lapidation, et auquel on descend par un escalier de



INTÉRIEUR D LA BASILQUE DE ST-ETIENNE



LE COUVENT DE SAINT ETIENNE 221

plusieurs marches ; cet autel se trouve donc à un niveau
inférieur de quelques pieds à celui du sol de l'église. La
Confession n'est point en forme de crypte, mais à ciel ou-
vert ; tout à l'entour règne une balustrade en pierre qui
l'encadre et la protege ; au dessus de l'autel, dans une ni-
che tapissée de rouge, et fermée par un treillis vitré, un
magnifique reliquaire, contenant une vertebre du saint,
charme les regards par son fin travail et son lgan des..
Sim].

I )evant l'église se développera l'aiium i oite i don-
ne acces a la basilique plus tard s'v élevera une colonne
monumentale, faite avec des tron-ons îrouve' prmi les
ruines et qui supportera une st[tue du proto-m;trir.

Telle qu'elle est, cette basiliqune occupe déj$ ue pcI e
importante dans le patbnorama de la ville saine ; elle aire
du, I abord les regards par sa masse imposante et ,,a iu-
turc originale ; c'est un des monuems de la Jerusem
moderne, en même temps qu'un des plus beaux sou'. enirs
de la Jérusalem antique.

. côté du temple, il y a l euvre, u côté du sanctuaire
il v a l'école. La l'alestine est le pas de la ible c 'es
dans cet humble coin de terre qu'est nec, a grandi et
muri l'teuvre de Dieu avant que sa semence bienfaisante
se soit repandue sur le monde : elle est encore, i présent,
le thlatre matériel et le cadre naturel de l'histoire biblique
et evangélique ; nulle contrée ne pouvait donc être mieux
choisie pour y eriger une maison de hautes études bibli-
ques, qui pût contribuer à développer la science catloli-
que des Saints Livres et à regagner le terrain qu'une né-
gligence indifférente, bien plus encore que les efforts des
adversaires, avait fait perdre à l'église dans ce domaine.

C'est ce que l'Ordre de Saint I)ominique a su com-
prendre et ce qu'il a eu,grâce à quelques hommes dévoués,
I'énergie de vouloir.

A l'heure présente, " Ecole des hautes ctudes bibli-
ques " est organisée et fontionne déjà depuis plusieurs an-
nees.

On y donne aux étudiants dominicains, et . tou/e er-
sonne du dehors qui veut suivre les cours, un enseignement
complet, embrassant à la fois le programme des études
théologiques de Saint Thomas que l'on suit dans tous les
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couvents d'études de l'Ordre, et le programme d'études
scripturaires, particulier au couvent de Saint Etienne.

Ce dernier comprend, chaque semaine, deux cours
d'Exégèse et de topographie bibliques, un cours d'Intro-
duction générale à l'Ancien Testament, et des cours variés
de langues orientales, hébreu, arabe, égyptien, syriaque,
assyrien, sans une teinte au moins desquels il est, comme
on le voit, impossible, d'étudier sérieusement l'Ecriture
Sainte.

)e plus, un organe spécial trimestriel, " La Revue
Biblique," dirigée dans un esprit essentiellement catholi-
que et progressifest publié par les Pères de Saint-Etienne;
depuis plusieurs années déjà il paraît ; il a réussi à forcer
l'estime du monde savant et à s'imposer à l'attention de
ceux-là même qui sont étrangers à la foi catholique.

Un local spécial a été aménagé pour le logement con-
fortable des étrangers qui viennent à Jérusalem suivre les
cours de l'Ecole (i).

Les avantages que présente le centre d'études ainsi
organisé ont été compris et appréciés; l'Amérique,notons-
le, y a été et v est actuellement représentée: un professeur
de l'Université Laval de Ouébec, M. Jos Grandbois, en a
été l'élève pendant deux ans, et en ce moment l'école
compte parmi ses pensionnaires -Monsignor Tanguay, du
diocèse de Sherbrooke.

Voilà l'euvre de Saint Etienne, ; il peut être utile
qu'on la connaisse et qu'on l'apprécie au Canada : elle
mérite encouragement et estime, car elle est avant tout
une oeuvre généreuse, et, dans toute la force du terme,
"une bonne ouvre.

FR. L. VAN BECELAERE,
des fr. prêch.

Jérusalem, mai 1899.

(t) Nous n'avons pas à entrer dans les détails de cette organisation,
nous nous contenterons de noter que dans les conditions qu'elle comporte,
toute pers'onne, laïque ou ecclésiastique,, qui prend pension au couvent,na
pa. à dépenser plus de cinq francs ($ .co par jour : à ce prix, elle a en
mêmec temps le bénéfce de tous les cours spéciaux qui s'y donnent : de

plus, moyennant examen canonique,on peut y prendre validement ses. gra-
des théologiques.
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